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^ L L E T I I T D U J O U R 
Un scrutin de ballottage était ouvert 

hier dans le quartier tiaint-Thomas 
d'Aquin, à Paris, pour l'élection d'un 
conseiller municipal. Deux candidats 
étaient en présence : M. Bartholoni, 
qui revendiquait la liberté de l'ensei­
gnement; M. Curie, contraire à toutes 
ces libertés et soutenu par toutes les 
gauches. Le caractère du scrutin était 
bien déterminé. Une dépêche de l'A-
ifence Haras nous apprend que M. Bar­
tholoni l'a emporte sur M. Curie. Le 
candidat conservateur a obtenu 1,741 
voix, contre 1,216 données à son con­
current. 

La révocation du général Vinoy 
conume grand-chancelier de la Légion-
d'IIon^eur est aujourd'hui définitive. 
Le Journal Officiel a publié, en effet, 
hier deux décrets relatifs à la Légion-
d'Honnour : Par le premier, le général 
de division Faidnerbe est nommé 
grand-chancelier de la Légion-d'Hon-
neur, en remplacement du général 
de division Vinoy. 

Onassurequel'amiralJaureguiberry 
a résisté seul, dans le conseil des mi­
nistres, à la mesure prise contre le gé­
néral, auquel on ajoute qu'il est allé 
ensuite porter l'expression de ses re­
grets. Far le second, le général de bri­
gade Rousseau est nommé secrétaire 
général de la grande chancellerie de 
Ta I^égion-d'Honneur, en remplacement 
du général de brigade Durand de Vil-
lers. 

La feuille officielle contient en outre 
un décret portant nominations dans 
les chancelleries et une série d'arrêtés 
nommant des percepteurs. Ce dernier 
mouvement ne porte que surquarante-
sept fonctionnaires , on voit que l'épi­
démie tend quelque peu à s'amoindrir; 

mais, l'expérience nous l'a prouvé, il 
en estdel'épuration nomme de la peste: 
c'est au moment où l'on croit qu'elle 
va prendre fin qu'elle redouble tout 
d'un coup d'intensité. Que les fonc­
tionnaires des finances ne se hAtent 
donc pas de se rassurer. 

Il iaut admirer avec quel art le 
grand chancelier allemand se sert de 
là presse étrangère pour l'exécution de 
ses plans. Il s'agit pour lui, en ce mo­
ment, de vaincre les résistance* du 
Reichstag, et d'enlever le vote de l'ac­
croissement de l'effectif militaire. Im­
médiatement il agite le spectre fran­
çais, et dociles à ses instruction*, la 
Galette de VAllemagne du Nord et le 
Times, par des indiscrétions calculées, 
viennent provoquer une panique. Il 
est vrai qu'à l'exemple de la Gazette 
de VAllemagne AH Nord, le grand jour­
nal anglais dément ce qu'il avait aflir-
mé la veille. Mais l'impression voulue 
n'enesl pas moins produite, et M. de 
Bismark a tiré du rappel du prince de 
Hohenlohe, dont il veut se faire un 
aller ego aussi bien dans les relations 
avec 1 empereur, tout l'effet qu'il en 
espérait. 

Cette tactique est percée à jour, et 
l'on s'est contenté, non seulement en 
France, mais en dehors, de signaler ce 
qu'il y a de plaisant dans les déclama­
tions de la Gazeile de V kllemajne du 
Nord contre « les armements exagé-
» rés de la France et de la Russie, qui 
» troublent l'Europe » et il faudrait 
supposer une forte dose de naïveté aux 
membres opposants du Reitchstag 
pour croire qu'ils prissent de telles 
bourdes au sérieux. Il ne se compren­
drait pas que par esprit d'hostilité 

Nous sommes loin de prêcher cette in­
différence. Tout peut arriver dans la 
situation générale qui est faite à l'Eu­
rope. Ce n'est donc que dans une per­
spective très-restreinte qu'il nous faut 
apercevoir le maintien d'un état paci­
fique. C'est vivre au jour le jour, mais 
il n'y a pas moyen de vivre autrement. 
Tout au moins ne devons-nous pas 
compromettre par des alertes irréflé­
chies la tranquillité de l'heure pré­
sente. La discussion du projet de loi 
militaire commence aujourd'hui au 
Reichstag. Dans quarante-huit heures, 
nous saurons de M. de Bismark, ou de 
son représentant le prince de Hohen­
lohe, quelles sont les intentions réelles 
d'un gouvernement qui se vantait, il 
y a peu de temps encore, de pouvoir 
imposer à l'Europe le maintien de la 
paix. 

La Gazelle Nationale, de Berlin, as­
sure, de son côté, que dans les cercles 
bien informés l'on n'accorde qu'une 
médiocre importance, au point de vue 
de la politique internationale, au rap­
pel du prince de Hohenlohe et à son 
installation provisoire à Berlin. La 
Gazette ajoute que : « la préoccupation 
principale es', en ce moment de ména­
ger, grâce aux bons offices d'une per­
sonne particulièrement agréable àl'em-
pereur, les bonnes relations entre Sa 
Majesté et le chancelier, dont l'indis­
position continue. Le prince de Hohen­
lohe possède la confiance du gouver­
nement et du Reichstag, et les vœux 
de tous l'accompagnent dans ses nou­
velles fonctions. » 

Le Télégraphe annonce que M. de 
Wesdehlen, de l'ambassade alleman­
de, nommé ministre en Roumanie, est 
parti inopinément pour Berlin et Buk-l'Allemagne voulût rendre tous les 

Francaisresponsablesde la maladresse I harest. 
et de l'extravagance de certains d'en- 1 
tre eux. Après, elle pourra s'occuper \ LE RAPPEL DU PRINCE DE HOHENLOHE 
des nôtres. C'est d'Allemagne que l'In- ; 
ternationale a envahi la France, et Karl 
Marx, le grand chef, était Allemand. 
Qu'on ne l'oublie pas ! 

Ce n'est donc point là encore que 
M.de Bismark pourrait, selon l'expres­
sion du Times, «trouver le clou auquel 
» il accrocheraitsapanoplieguerrière. • 
Le voulût-il, qu'il trouverait peut-être 
difficilement l'empereur d'Allemagne 
disposé à signaler la fin de sa carrière 
par de nouvelles aventures. 

Un de nos confrères de la presse pa­
risienne raconte qu'il y a quatre ans 
environ le général marquis d'Abzac, 
premier aide de camp du maréchal ae 
Mac-Mahon, alors président de la Ré­
publique française, se promenait dans 
les jardine de* Potsdam, aux côtés de 
l'empereur Guillaume. On parlait,à ce 
moment, des préparatifs belliqueux de 
l'Allemagne, et on n'était pas sans 
appréhensions de ce côté-ci de Rhin. 
Le général d'Abzac n'avait aucun ca­
ractère officiel. Il était à la cour d'Alle­
magne parce qui; sonmariage lui a créé 
une situation dans l'aristocratie alle­
mande. Très-libre et presque familier 
avec l'empereur.il lui parla des inquié­
tudes qui étaient en l'air, et le vieil 
empereur, passant son bras sous le 
bras du général français, lui dit : 
« _- Voyez-vous, je ne ferai pas la 
guerre à la France, A mon âge, on ne 
compromet pas la solidité d'un édifice, 
car on n'est pas sïir d'avoir le temps de 
le réparer. » 

Se souvenir doit revenir à l'esprit; 
chaque fois qu'on parle d'une guerre 
possible avec l'Allemagne, et l'on en 
parle souvent! Est-ce à dire pour cela 
qu'il faille s'endormirdans la sécante l 

Le départ pour Berlin de M. le prin­
ce de Hohenlohe, ambassadeur d'Alle­
magne à Paris et le bruit qu'il pour­
rait devenir, au sous-secrétariat du 
ministère des affaires étrangères, une 
sorte de coadjuteur de M. de Bismarck, 
sont depuis deux jours l'objet de 
commentaires d'une nature assez 
délicate. En d'autres temps, ce voyage 
et cette nouvelle, auraient été beau­
coup moins remarqués. Mais la pro­
chaine discussion des lois militaires au 
Reichstag et l'annonce de déclarations 
déjà diversement interprétés de M. le 
chancelier de l'Allemagne du Nord au 
cours de ces débats ont donné à ces 
faits un caractère assez grave. Enfin, 
une correspondance adressée de Paris 
au Times et signalée dès hier par le té­
légraphe accompagne la nouvelle du 
départ de M. de Hohenlohe de ré­
flexions qu'il nous paraît utile, tout en 
faisant nos réserves sur leur portée, 
de placer sous les yeux du lecteur. 
Voici l'analyse de celte correspondance 

| telle qu'elle nous est communiquée par 
; l'Agence Haras : 

Le correspondant du Times à Paris, par-
] lant des critiques dont 6e? appréciations 
I sur le départ du prince de Hohenlohe ont 
i été l'objet et do l'accusation de nouvel les à 
! sensation formulée contre elles, dit qu'elles 
| l 'obligent à déclarer non seu lement qu'il 
! n'a nul lement surfait la signification du 
j voyage du prince, mais que ce v o y a g e est 
' encore plus important qu'il ne l'a dit. 
i Ce voyage , d'après lui , pourrait inaugu-
i rer une nouvel le phase de la polit ique a l -
I lemaude étrangère et surtout de la pol i t i ­

que suivie jusqu'à présent à l'égard de la 

Franc-":. Des lettrée ae Berlin éiu&uuul des 
sources le.-* plus autorisées assurent que le 
prince de Hohenlohe a été appelé à Berlin, 
non BBuitnient pour donner un caractère 
tout particulier à la discussion d u projet 
de loi militaire, mais pour y prendre p o s ­
session d'un poste é levé, créé en sa faveur, 
ce qui naturellement amènera son dépait 
de Paris, où sa mission était toute de paix 
et de conciliation. 

Il n'est nul lement quest ion pour lui de 
remplacer M. de Bulow au ministère des 
affaires étrangères, ce qui ,pour un h o m m e 
comme le prince de Hohenlohe, serait u n e 
espèce de déchéance. L'idée dont il s'agit, 
au contraire, consisterait à faire d u prince 
un- aller' «go du chancelier e n combinant e n 
sa personne les fonctions de ministre des 
aîl'aires étrangères avec d'autres fonctions, 
ainsi que cela lui a été déjà proposé d'au­
tres fois. A Berlin, l'on est convaincu qu'il 
fera tout son possible, comme précédem­
ment, pour éviter d'en être i n v e s t i 

Malheureusement, ce n'est pas cette fois 
s implement un ordre du chancelier, c'est 
un désir formel de l'empereur auquel il est 
iort douteux que le prince ose résister. 

Cela est d'autant plus fâcheux que son j 
dépsrt de Paris sera une véritable perle '•. 
pour les partisans de l a p a i s , pivee que I 
sa présence à Taris était aux y e u x de toute ' 
l'Europe diplomatique un gage de paix et ', 
que, par conséquent, son rappel à Bei l in , ' 
quo^ qu'il puisse faire pour l'éviter, aura 
a u x y e u x du monde entier u u e s ieui i ica- ' 
l ion contraire. 

Le correspondant du Times, pour exp l i - ! 
quer jusqu'à quel point cette appréciation I 
peut paraître justifiée, rappelle que d'abord 
ce voyage survient juste au moment où le 
chancelier al lemand parait désireux de 
faire d e l à France le bouc émissaire, cause 
de ses méfiances et de ses mesures de pré­
caution, car si, en fait, le vole du projet 
militaire semble certain sans que le chan­
celier ait besoin de recourir à uue mise en 
scène spéciale , il peut se faire qu'il veuil le 
enlever ce vote par une espèce d'adhésion 
unanime et enthousiaste, provoquant ainsi 
comme u n e démonstration nat ioui le quV 
donne un dément i a u x prédictions de ré ­
s istance e t d'opposition partielles faites à 
la lo i . . . 

Il y a, en outre, à noter, ajoute le corres­
pondant, l'étrange coïncidence qui a fait 
partir un à u a les membres de la famille de 
l 'ambassadeur d'Allemagne, juste dans u n 
moment où son absence est anormale puis­
qu'il tombe en ple ine saison, alors que le 
monde s'attend à v oir se rouvrir les salons 
de l 'ambassade.Au l ieu de cela, d'une façon 
tout à fait inattendue et presuue précipita-
ment , la princesse part pour ses terres de 
Pologne, et ensuite le prince, après s'être 
montré à la dernière réception du quai 
d'Orsay, part avec sa fille qui devait rester à 
Paris, avait-on dit d'abord. 

Personne ne peut se dissimuler l ' inquié­
tant caractère de ces émigrations success i ­
v e s . Si l'on songe que le prince a dit fort 
sérieusement qu'il s'absentait pour une 
semaine qu'il allait assister aux séances du 
Reichstag et revenir ensuite , on ne peut 
s'empêcher de trouver que le moment e s t 
mal é"hoisi et que la princesse qui n'a pas 
de s iège au Reichstag ne paraissait nu l l e ­
ment obligée d'entreprendre à cette époque 
de l'année le long et fatigant voyage de 
Pologne.Lorsqu'à ces considérations s'ajoute 
le départ do la jeune princesse, fille de 
l'ambassadeur, l'inquiétude qui envahi t l es 
psprits se comprend et t 'explique. Les 
bruits qui arrivent de Berlin justifient les 
craintes conçues à Paris et sur les d e u x 
rives du Rhin les amis de la paix sont en 
alarmes. 

Mais ce n'est pas tout ; on a dit que le 
refus de livrer le Russe Hartmann pourrait 
être exploité contre la France. Or, il parait 
certain que ces derniers jours le prince de 
Bismarck a suivi de très près la marche de 
cette affaire et l'oa en déduit que le refus 
de l'extradition lui fournirait l'occasion 
d'envoyer une circulaire diplomatique. 

Celte occasion lui manquera ; car il est 
probable que le gouvernement français 
n'hésitera pas à agir selon les v u e s du 
chancelier. Cela toutefois n e l'empêchera 
pas d'adresser, sous une îorme quelconque, 
à la France et aux autres puissances , les 
observations qu'il lui parait, assure-t-on, 
nécessaire de présenter. Ici, les optimistes 
affirment que le prince de Hohenlohe e s ­
saie de dissuader le chancelier de ce que 
celui-ci parait vouloir faire, soit sous la for­
me d'une communicat ion diplomatique d i ­
recte ou collective, soit sous celle d'un d i s ­
cours au Reichstag, dénonçant l'attitude 
iriécuuciiiahle de la France. Ceux qui ne 
peuvent pas croire que la paix sera trou­
blée, et ce sont les plus nombreux d'autant 
p lus que la France n'a en rien mérité d'être 
accusée, comptent, pour le maint ien des 
relations cordiales, sur l'intervention de 
l'empereur d'Allemagne et sur le fait que 
le prince de Hohenlohe est trop convaincu 
des intentions pacifiques .de la France pour 
consentir a prendre part, n o n à l'exécution, 
mais à la direction d'une polit ique agres­
s ive . Ils out des raisons de croire cela. Lie 
priuce de Hohenlohe est convaincu que ni 
la masse de la nation, ni M. Grévy, ni M. de 
Freycinet , ni les ministres ses col lègues, 
ne sont disposés à suivre une politique d'a­
venture. 

C'est même M. de Freycinet qui , cela 
peut semoler étrange, est le moins suspect 
de nourrir <> des idées de revanche » parce 
que, comme le dit u n olficier al lemand, il 
sait trop bien ce qui manque à la France 
pour projeter u n e guerre de revanche. » 

Le Times publie les renseignements 

Illusions et .es esuer;.uce* que d ix années 
de patience et de résignation de la part d e 
la France n'ont pas suffi pour établir dans 
les convict ions de l'Europe.. C'est là,ajoute 
M. de Blowitz, le clou auquel le chancelier 
veut suspendre sa panoplie guerrière et re 
tenir ainsi le prince de Hohenlohe à Berlin 
c o m m e son plus int ime confident et son 
col lègue. » 

D'après la m ê m e correspondance, au cas 
où le prince de Hohenlohe ne reviendrait 
pas à Paris, il serait probablement rempla­
cé par u n diplomate « qui , il n'y a pas 
ongtemps, aspirait à de hautes destinées», 

à moins qu'il n'y ait u n long interrègne 
avt.c u n subalterne pour le courant des af­
faires. 

Par conséquent, il, faut trouver u a inter­
médiaire ayant ce qu'on appelle l'oreille de 
l'empereur. 

C'était là la grande qualité de M. de B u ­
low, et c'est u n privilège ùont le prince d e 
Hohenlohe jouit à son tour à un très h a u t 
degré. 

En outre, le chancelier — toujours d'a­
pi es la version officielle — poursuit une sé­
rie de réformes qui lui rendent précieuse 
la présence d'un collaborateur de tout re­
pos, sans ambition personnelle et n'ayant 
pour règle absolue que le devoir. 

Enfin, grâce à l'acceptation du prince de 
Hoheulohe, on parait avoir renoncé à l'idée 
d'une déclaration. L'ambassadeur d'Alle­
magne partira, en eflet, de Berlin, avant l a 
discussion d e loi militaire, et on s'efforcera 
de donner à cette discussion le moins d e 
retent issement possible. 

De tout cela il résulteque l'on v e u t év i ­
ter de donner au rappel d u prince de H o ­
henlohe un retentissement trop grand et 
d'alarmer inut i lement l'opinion pacifique 
de l'Europe. 

Celle perspective est d'autant plus désa­
gréable que l'Italie n'a pas encore d'ambas­
sadeur à Paris et que la Russie n'en aura 
probablement plus, si l'extradition est r e ­

s u i v a n t s q u i l u i s o n t t é l é g r a p h i é s d e | fusée. « Tel est l'aspect assez sombre do 
P a r i s 

D'après les dernières informations, le \ 
prince de Hohenlohe accepterait la s i tua- i 
l ion qui lui est faite à Berlin. Dans ce l te 
situation, il cumulerait l e s attributions de 
M. de Bulow et du comte de Stolberg, avec 
la qualité de vice-chancel ier de l'empire. 

Le prince de Hohenlohe et sa famille re­
viendront à Paris, lundi prochain, pour y 
résider quelques jours ; ap/ès quoi, ils re­
partiront définit ivement pour Berlin. 

Ce nouveau départ du prince de Hohen­
lohe serait encore annoncé comme provi­
soire, d'abord pour ne pas alarmer l'opi­
nion, ensuite parce que cela permettrait de 
ne pas hâter la nomination de son succes ­
seur. Cependant, on parle, pour lu i succé ­
der à Paris, d u prince de Reuss , ancien 
candidat au t iône de Bulgarie. 

La raison qui ser& officiellement donnée 
pour exjjliquer la nomination du prince de 
Hohenlohe au nouveau poste qui lui est 
confié, c'est que le chancelier, par suite de 
la maladie nerveuse dont il souffre, et qui 
le rend sens ible à une fatigue trop prolon­
gée, est hors d'état de discuter avec l'em­
pereur les différentes questions qui doivent 
être soumises à Sa Majesté. 

Le correspondant d u Times, tout en e x ­
primant l'espoir que l'ambassadeur d'AUe-

• m a g n e convaincra le chancelier, insinue 
q le tous les deux peuvent être d'accord sur 
u a point, à savoir que le gouvernement ac­
tuel de la France, avec le régime républ i ­
cain, « peut tomber aux mains d'un parti, 
d'un cabiuet ou d'un homme qui, loin d'ai­
mer la paix , le travail et la prospérité de 
son pays , peut ehercher la popularité en 
rendant à la nation sa gloire et son éclat e t 

. détruire ainsi d'un seul coup les pacifiques 

l'attitude de l 'Allemagne v i s - à - v i s d e l e 
France » et le point de départ £f.ut e n êtve 
fixé à la vis i te du chancelier à Vie&ne, a u 
voyage d u prince impérial e n Italie, à 
l 'exposé des motifs de la loi militaire et d e 
la loi contre les socialistes, peut-être auss i , 
enfin, dans le départ du prince de Hohen­
lohe. 

L e Figaro c o m p l è t e a i n s i l ' a n a l y s e 
dè l 'A^«t tce Ha vas : 

« Ces événements , dit M. de Blowitz, n e 
sont pas fixés à u n e date é lo ignée , et i l e s t 
à souhaiter que m e s rense ignements so i ent 
promptement reconnus faux. Tous les par­
tisans de la paix doivent désirer de tout 
cœur le prompt retour de l'ambassadeur et 
de sa famille rue d e Lille et que les décla­
rations, les circulaires, l es attaques pj tu, o u 
moins directes dont la France s emble m e ­
nacée par les paroles e t les é c ï i t s d u c h a n ­
celier n'arrivent pas, qu'enfin la discussion 
sur la loi mil iUira passe sans bruit et sans 
provocation. *Sais il est nécessaire et urgent 
de préparer l'opinion publique à des é v é ­
n e m e n t s non-seu lement possibles , mais 

' probables, afin qu'on puisse les examiner 
de sang-froid. Car, malgré tout ce que je 
v i ens de dire, je connais des h o m m e s qui 
ne voient dans l'altitude du prince de Bis ­
marck que le désir de provoquer, non pas 
u n e guerre, mais au contraire quelque 
mesure collective calculée de façon à épar­
gner à l'Europe, pour longtemps, l es hor­
reurs d 'une conflagration armée. » 

Le Journal officiel publie le décret s u i -
' vaut : 

» Le président de la République fran­
çaise, 

» Sur le rapport du garde des sceaux, 
ministre de la just ice, 

l'EULLETON UU - MARS 
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VII 

UNE LEÇON DE MUSIQUE 

- Pourquoi ne la trouverions-nous pas ? 
— Depuis l e temps que tu l'as qui t tée , 

•elle a pu mourir. 
Je fus frappé au cœur par cette crainte : 

c'est vrai que mère Barberin avait pu mou­
rir, car bien que n'étant pas d'un âge où 
l'on admet facilement l'idée delàmortjfc sa­
vais par expérience qu'on peut perdre ceux 
qu'on aime; n'avais-je pas perdu Vital is ? 
Comment cette idée ne m'était-elle pas v e ­
nue déjà. 

— Pourquoi ne m'as-tu pas dit cela p lus 
tôt? demandai-je . 

— Parce que, quand j J suis heureux , j e 
n'ai que des idées gaie3 dans ma tête s tu -
p ide , tandis'que quand je su i s ma lheureux 
fe n'ai que des idées tristes. El si j'étais 
heureux à la pensée d'oflrir ta vache à ta 
mère Barberin que je ne voya i s que le con­
tentement de mère Barberin, je ne voya i s 
rji'e le notre et j'étais ébloui, comme gr i se . 

— Ta tête n'est pas plus stu-ùda que la 
n i ienne, m o u pauive ji'.iUia, car je n'ai pas 
eu ii<iuties K i a que i t t lh>'iU<:s ; comme 
toi aussi j'ai été ébloui et grisé. 

— Au 1 ah ! ia v u d ' e du prince ! s'eùT'* 
H » U n en pleurant, il est beau le prince ! 

Puis tout à coup se levant bru^qu^-ruenl 
en gesticulant : 

— Si mère Bïrberin était morte,<< sil'af- i 
freux Barberin était vivant, s'il nous pre­
nait notre vache, s'il ta prenaii to i -même I 

Assurément c'était l'influence de la prison 
qui nous inspirait ces tristes pensées , c'é­
taient les cris de la foule, c'était le g e n ­
darme, c'était le bruit de la serrure et des 
verrous quand on avait fermé la porte sur 
nous . 

Mais ce n'était pas seulement à nous que 
Mattia pensait, c'était aussi à notre v a c h e . 

— Qui va lui donner à mauger? qui va 
la traire ? 

Plusieurs neuves se passèrent dans ces 
tristes pensées, et plus le temps marchait, 
plus nous nous désolions. 

J'essayai cependant de réconforter Mattia 
en lui expliquant qu'on allait venir nous 
interrger. 

— Eh bien: que dirons-nous? 
— La vérité. 
— Alors on va te remettre entre les m a i e s 

de Barberin, ou blon si mère Barberin est 
seule chez elle, on va l'interroger aussi pour 
savoir si nous ne mentons pas, nous ne 
pourrons donc plus lui faire notre surprise. 

Enfin notre porte s'ouvrit avec un terri­
ble bruit de ferraille et nous v îmes entrer 
un v ieux monsieur à chevenx blancs dont 
l'air ouvert et bon nous rendit tout de suite 
l'espérance. 

— Allons, i<>iui,is, levez ton», dit le 
fetttar, et r é p t a i * a M le }*>g i de paix. 

— C'est bleu, c'est b:ea, dit le. juj;e de 
paix eu faisaut oigue au geôlier de U laisser 
seul, je me charge d'iuterroger celui-là, -»-

il me i é s igna du doigt, — emmenez l'autra 
et tardez- le ; je l'interrogerai ensui te . 

Je crois que dans ces condit ions je de ­
vais averiir Mattia de ce qu'il avait à ré­
pondre. 

— Comme moi, monsieur le juge de pa ix , 
dis-je, il vous racontera la vérité, toute la 
vér i té . 

— C'est b ien, c'est b ien, interrompit v i ­
vement !e juge de paix comme s'il voulait 
m e couper la parole . 

Mattia sortit, mais avant il eut le temps 
de me lancer u n rapide coup d'oeil pour 
me dire qu'il m'avait compris . 

— On vous accuse d'avoir volé une vache, 
me dit le juge de paix en me regardant 
dans les deux y e u x . 

Je répondis que nous avions acheté cette 
»ache à la foire d'Ussel et je nommai le vé ­
térinaire qui nous avait assistés dans cet 
achat. 

— Cela sera vérifié. 
— Je l'espère, car ce sera cette vérifica­

tion qui prouvera notre innocence. 
Et dans quelle intent ion avez-vous 

acheté une vache ? 

Pour la conduire à Chavanon et l'offrir 
à la femme qui a été ma mère nourrice, en 
reconnaissance de ses soins et en souvenir 
de mon affection pour elle. 

— Et comment se nomme cette femme ? 
— Mère Barberin. 
— Est-ce la f e x m e d'un ouvrier maçon 

qui . i l y a quelques aunces, a été estropié 
à Paris f 

— Oui, monsieur le juge de paix. 
Ce}a aussi sera vérifié. 

comme je l'avais fait pour le vétérinaire 
d'Ussel. 

Voyant mon embarras, le juge de paix 
me pressa de questions et je dus répondre 
que s'il interrogeait mère Barberin le but 
que nous nous ét ions proposé se trouvait 
manqué : il n'y avait plus de surprise. 

Cependant au mi l ieu de m o n embarras 
j'éprouvais u n e v ive satisfaction : puisque 
le juge de paix connaissait mère Barberin 
et qu'il s'informerait auprès d'elle de la 
vérité1 ou de la fausseté de mon récit, cela 
prouvait que mère Barberin était toujours 
vivante. 

J'en éprouvai bientôt u n e p lus grande 
encore ; au mi l ieu de ces quest ions le juge 
de paix me dit que Barberin était retourné 
à Paris depuis quelque temps. 

Cela me rendit si j o y e u x que je trouvai 
des paroles persuasives pour le conva in­
cre que l a déposition d u vétérinaire devait 
suffire pour prouver que nous n'avions pas 
volé notre vache. 

— Et où avez-vous eu l'argent nécessaire 
pour acheter cette vache "î 

C'était là la question qui avait si fort ef­
frayé Mattia quand il avait prévu qu'elle 
nous serait adressée. 

— Nous l'avons gagné . 
— Où ? Comment ? 
J'expliquai comment , depuis Paris j u s ­

qu'à Varses et depuis Varses jusqu'au 
Mont-Dore, nous l'uvioias gagné et amassé 
sou à sou . 
' — Ei qu'aliitz-vou8 faire à Varses ? 

Cette quest ion m'obligea à u n nouveau 
récil; quand le juge de paix entendit que -r-t^eia aussi sera verine. reçu; quanu le juge ne yai*. c u i c u u n ijue 

Mais je ne »ef-Q:id»s pas à celte parole j'avais été enseveli daoj i ' la imi j te de l a i 
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Truyère, il m'arrêta et d'une v o i x toute 
adoucie, presque amicale : 

— Lequel de vous d e u x est Rémi ? dit-il . 
— Moi, monsieur le juge d e paix . 
— Qui le prouve? Tu n'as pas de papiers , 

m'a dit le gendarme. 
— Non, monsieur le juge de paix. 
— Allons, raconte-moi comment est arri­

vée la catastrophe de Varses; j 'en ai lu le 
récit dans les journaux, s i tu n'est pas 
vraiment Rémi tu ne me tromperas pas; 
je l'écoute, fais donc attention. 

Le tutoiement du juge de paix m'avait 
donné du courage : je voyais bien quHl ne 
nous était pas hostile. 

Quand j'eus achevé mon récit, le juge me 
regarda longuement avec des y e u x d o u x 
et attendris. Je m'imaginais qu'il allait m e 
dire qu'il nous rendait la liberté, mais il 
n'en fut rien : sans m'adresser la parole, i l 
m e laissa seul . Sans doute il allait interro­
ger Mattia pour voir si nos deux récils s'ac-
corderaiect. 

Je restai assez longtemps livré à m e s ré ­
flexions, mais à la fin le juge de paix revint 
avec Mattia. 

— Je vais faire prendre des rense igne­
ments à Ussel, dit- i l , et si comme je l'es­
père ils confirment vos récits, demain on 
vous mettra en liberté. 

— Et notre vache ? demanda Mattia. 
— On vous la rendra. 
— Ce n'est pas cela que je voulais dire, 

répliqua Mattia, que va lui donner à m a n ­
ger, qui va la traire ? 

— Sois tranquille, g a m i n , 
Mattia aussi était rassuré. 
- Si on trait notre vache, dit- i l ç n s o u ­

riant, est-ce qu'on ne pourrait pas nous 
donner le lait ? cela serait bien bon pour 
notre souper. 

Aussitôt que le j u g e de paix fut parti, 
j 'annonçai à Mattia les d e u x grandes n o u ­
vel les qui m'avaient fait oublier que n o u s 
ét ions en prison : mère Barberin v ivante , 
et Barberin à Paris. 

— La vache du prince fera son entrée 
triomphale, dit Mattia. 

Et dans sa joie il se mi t à danser e n 
chantant; je lui pris l es mains , entraîné 
par sa gaîté, et Capi qui jusqu'alors é U i t 
resté dans u n co in triste et inquiet , v i n t s e 
placer a u mi l i eu de nous debout sur s e s 
d e u x pattes de derrière; alors nous n o u s 
l ivrâmes à u n e si bel le danse q u e l e c o n ­
cierge eflrayé, — pour s e s o ignons proba­
blement, — vint voir si nous n e nous r é ­
volt ions pas . 

Il nous engagea à nous taire, ma i s U n e 
nous adressa pas la parole bruta lement 
c o m m e lorsqu'il était entré avec le j u g e de 
paix. 

Par U nous comprîmes que notre pes i t ion 
n'était pas mauvaise , et bientôt nous e û m e s 
la preuve que n o u s n e n o u s ét ions p a s 
trompés, car U ne tarda pas à rentrer n o u s 
apportant une grande terrine toute p l e ine 
de lait, — le lait de notre vache , — m a i s 
ce n'était pas lont, avec U terrine, il n o u s 
donna u n gros pain blanc e t u n morceau 
de veau froid qui , n o u s dit-il, nous était 
e n v o y é par M. le juge de paix . 

Jamais prisonniers n'avaient été s i b ien 
traités; alors e n m a n g e a n t l e v e a » et e n 
buvant le fait j e revins de m e s idées sur l e s 
pr isons; déc idément e l les valaient m i e n * 
que je ne me l'étais imag iné . 
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